
Commentaires 25
e

 Dimanche Ordinaire  Année A 

 

Isaïe 55,6-9 

 

I. Contexte  

 

Nous avons eu le début de ce chapitre au 18
e

 Ord. A. Au chapitre précédent qui, dans la 

2
e

 partie du livre, commence la 2
e

 section (ch. 54 – 66 : Royaume éternel du Messie), Dieu a 

promis de réaliser sa nouvelle et éternelle Alliance, car son amour le presse d’agir. Mais son 

peuple va-t-il l’accepter ? Cette Alliance est tellement insolite et bouleversante qu’elle risque 

d’être refusée. D’où, le chapitre 55 qui dispose à accepter ce qui est dit dans tous les chapitres 

suivants. Les v. 1-5 exposent des attitudes de pauvreté indispensables : être assoiffé et affamé, 

s’attendre à une boisson et à une nourriture inconnues, les acheter gratuitement, écouter Dieu 

et non soi-même et chercher Dieu dans sa parole ; car finalement cette eau vive et ce pain vivant 

seront Dieu lui-même, et Dieu fait homme, le Seigneur Jésus Christ, qui est l’Alliance promise à 

David. 

 

Mais pour accueillir ce don inouï, il ne faut pas seulement ouvrir ses oreilles, 

fréquemment inattentives, et ses mains, souvent hésitantes, dans l’écoute du Seigneur, il faut 

aussi des dispositions intérieures et extérieures de conversion décisive, dont notre texte va 

parler. La suite de notre texte, que nous avons eu au 15
e

 Ord. A, expose la mission du Verbe (= 

Parole) de Dieu qui, comme la pluie et la neige fécondant la terre et nourrissant l ’homme, 

descendra sur terre et retournera au ciel après avoir accompli sa mission, et alors l ’humanité 

sera renouvelée (v. 11-12). Notre texte se situe donc entre une possibilité pour l’homme 

d’accueillir le Seigneur et une possibilité pour Dieu de se donner à l’homme intérieur. Il parlera 

d’un retournement du cœur, comme on retourne la terre avant les semailles. 

 

II. Texte 

 

1) Recherche d’une autre vie avec le Seigneur (v. 6-7) 

 

– v. 6 : «  » : c’est une expression qu’on a souvent dans la Bible. 

« Chercher », qui a des synonymes, implique trois choses : – prendre intérêt et 

attention, mobilisant donc toutes les énergies personnelles ; – vouloir trouver une 

réalité insuffisamment connue ou cachée ; – mettre le temps nécessaire et possible, ce 

qui ouvre le cœur à l’intelligence et à l’interprétation. La réalité à chercher est de 

taille : c’est le Seigneur, dont on sait quelque chose, parce qu’il s’est révélé par sa 

Parole, ses interventions, ses inspirations. 

 

«  » : C’est la conséquence des versets précédents qui disaient 

que Dieu offrait son Alliance éternelle selon ses promesses faites à David, c.-à-d. le 

Messie. C’est donc surtout lors de, en vertu de, et par l’Incarnation de son fils que le 

Seigneur est trouvé. Car Dieu ne se laisse pas toujours trouver, comme on le voit en 

Am 8,11-12. Il peut même se laisser trouver par ceux qui ne le cherchent pas 

consciemment, c.-à-d. par les païens (Is 7,1 ; Rm 10,20). Mais comme il s’agit ici des 

judéens qui ont reçu la Parole de Dieu, le Seigneur exige qu’ils le cherchent dans 

l’attente de la nouvelle Alliance du Christ. 

 

«  » : L’annonce de sa proximité est déjà une proximité, le fait de 

s’approcher. Être proche, la proximité, l’approche indique une présence encore 

insaisissable mais toute prête à venir saisir au moment opportun. Il faut donc en 

profiter pour l’invoquer, car l’invocation qui est une prière désirant fortement être 

exaucée, hâte la venue du Christ et y dispose. 

 

 



– v. 7 : «  ». Il s’agit de l’impie, comme le disent la LXX et les Vulgate et 

Néo-Vulgate, non du méchant (Lectionnaire). L’impie peut désigner une personne, 

mais peut aussi désigner un ensemble, ce qui est le cas d’Israël et, à cause du verset 

précédent, n’exclut pas les Nations. L’Alliance éternelle sera en effet étendue à toute 

l’humanité lors de la venue du Christ. Il n’est pas dit « abandonne ses péchés » mais 

«  ». Le chemin, qui est le parcours depuis un point de départ 

jusqu’à un point d’arrivée, signifie le comportement voulu par la pensée, et « 

 » indique ce qui vient du cœur. L’Alliance éternelle et l’Incarnation ne peuvent 

être accueillies par celui qui n’a pas renoncé à sa façon d’agir et de penser. Ce fut le 

cas de Ève-Adam qui préféra sa pensée personnelle à celle de Dieu, et commit le 

péché. On oublie souvent qu’une pensée différente de celle de Dieu est déjà un péché 

au moins matériel. 

 

«  » : non pas au bien et en s’écartant du mal seulement, mais 

au Seigneur (comme nous l’avons-vu dimanche dernier). Le péché en effet est d’abord 

et essentiellement une offense à Dieu ou à quelqu’un, avant d’être un détriment pour 

l’offenseur. «  » : Nom révélé à Israël et soulignant la condescendance, 

puisqu’il fut dit à Moïse comme celui qui ira avec lui délivrer son peuple de l ’Égypte ; 

«  » est le nom général et universel, qui souligne sa Providence toute-puissante et 

sa justice tempérée. Le Seigneur Dieu manifestera sa « pitié », littéralement : sa 

«  » qui est le penchant de tendresse et d’attention dévoués envers celui qui 

supporte humblement son état d’indignité, et son «  », attitude que nous avons 

également vue dimanche dernier. Le Seigneur Dieu agira de cette façon, afin que le 

pécheur, qui ramène tout à lui-même, s’ouvre à sa présence divine. C’est en effet la 

grâce divine qui donne à l’homme de voir les choses comme le Seigneur Dieu les voit. 

 

2) Attention à la pensée différente du Seigneur (v. 8-9) 

 

– v. 8 : «  » : C’est dire clairement – et c’est dit par le Seigneur 

du fait «  » – que Dieu ne pense pas comme l’homme. Cependant, parce 

que l’homme est créé à l’Image et la ressemblance de Dieu, il y a un lien entre la 

pensée de Dieu et la pensée de l’homme, même si ce lien est très infime puisque la 

pensée de Dieu, qui est son Verbe, est infinie. On peut même dire qu’à cause du péché 

qui déforme, dégrade et obscurcit, l’homme pécheur pense et comprend les choses 

divines de travers. Et comme il s’agit ici du Plan de Salut concernant la bienveillance 

et l’indulgence de Dieu, l’homme n’y peut rien comprendre, mais peut au moins 

comprendre qu’il ne peut pas comprendre, comme Dieu le lui dit ici. Il faut que 

l’homme soit sauvé, ce qui implique la régénération de son être par le baptême. 

 

– v. 9 : «  » : Ceci indique le caractère à la fois éloigné et 

inatteignable des chemins et des pensées du Seigneur. C’est plus radical qu’au v. 8, où 

il s’agissait d’une réhabilitation de l’homme dévoyé par le péché. Car il s’agit 

maintenant de l’Alliance éternelle qui est le Verbe fait chair, de l’Incarnation qui 

dépasse toute compréhension humaine. Israël est donc averti que l’Incarnation va le 

dérouter complètement, afin qu’il ne se laisse pas dérouter, qu’il renonce à lui-même, 

qu’il accepte cette révélation dans la foi, et qu’il désire être éclairé et fortifié par un 

don de Dieu. Certains ont reçu ce don, p. ex. : Abraham, Moïse, les Prophètes, les 

Pauvres de Yahvé, et ont cru ; et quand Jésus est venu, quelques-uns ont été éclairés et 

sont devenus fidèles, mais la majorité ont refusé d’y croire. En Gal 1,11-17, Paul dit 

que «  », mais que lui a été illuminé et 

revigoré par Dieu, et s’est engagé à rejeter ses pensées et ses doutes pour y adhérer. 

Voilà donc le sens du v. 9 : Vous ne pouvez rien y comprendre, mais vous aurez assez 

de don du Saint-Esprit pour croire et renoncer à vos pensées et à vos chemins. 



     
 

 

Conclusion  

 

Notre texte dit plus qu’une mise en garde contre un salut vu à notre mesure, et plus 

qu’un effort de recherche, de prière et de conversion à Dieu pour obtenir le vrai Salut. Comme 

il fait suite à ce que nous avons vu au 15e Ord. A, c’est un engagement à la pauvreté et à la 

confiance. Dieu avait déjà dit : « Pour l’éternelle Alliance, je vous ai demandé d’avoir les mains 

vides et les yeux tournés vers moi ». Maintenant il ajoute : « Je vous demande d’échanger vos 

yeux contre les miens, d’abandonner votre façon de voir et de comprendre pour obtenir la 

mienne. Et si j’ajoute encore qu’il vous est impossible d’acquérir cela, c’est pour vous engager à 

la confiance en moi, car c’est moi qui vous ferai voir et comprendre, et vous n’aurez qu’à 

attendre. Seulement, n’oubliez pas que votre attente doit être active, notamment en vous 

défaisant de votre conduite et de vos idées mauvaises ». Avec cette première lecture, nous 

abordons une difficulté : la Révélation, la Parole de Dieu, le Verbe incarné ne sont pas comme 

l’homme les pense par lui-même ; ils déroutent sa pensée. Du même coup, il nous est montré 

que l’amour de Dieu est aussi déroutant, car, en annonçant l’Incarnation de son Fils, Dieu 

manifeste le grand amour qu’il a pour les hommes. L’amour véritable qui vient de Dieu peut 

donc bouleverser toutes nos opinions et nos raisonnements ; il est bon de le savoir, pour ne pas 

minimiser ou fausser le sens de cet amour, et afin d’examiner plus soigneusement si nos pensées 

et nos chemins correspondent à ceux de Dieu. 

 

Car, par le baptême nous avons reçu la façon de penser de Dieu : c’est la pensée du 

Christ donnée par le Saint-Esprit (1 Cor 2,14-15). Celui qui a gardé et entretenu la Sagesse de 

l’Esprit du Christ passe à travers les erreurs et les pièges du monde sans dévier de la vérité. Mais 

un tel baptisé est rare. La plupart l’ont laissé dormir et parfois l’ont rejetée, ils sont revenus aux 

pensées du monde, aux raisonnements purement humains, aux connaissances des sages et des 

savants, et ils ont fini par penser comme le monde sur bien des points de la doctrine chrétienne, 

p. ex. sur la Création, l’amour de Dieu, la morale conjugale, la valeur des religions, la personne 

de Jésus, le mode hiérarchique de l’Église, la notion de la Bible et de la Tradition. Or il faut que 

nous apprenions sans cesse à penser comme Dieu face aux multiples erreurs, mensonges, idées 

nouvelles, suppositions et affirmations, qui courent le monde. Pour cela, nous avons la parole 

de Dieu comprise comme l’Église des Apôtres la comprend. Parce que, créés à l’Image de Dieu, 

nous avons une certaine capacité de penser comme Dieu, et parce que la grâce divine nous fait 

comprendre la pensée du Christ, nous avons plus de facilité que les juifs à saisir la vérité de la 

Révélation et de la foi, et que les athées et agnostiques, qui affirment savoir par leur foi et leur 

confiance en leur raison souveraine. Mais, parce que la pensée de Dieu nous dépasse et nous 

dépassera toujours, nous devons nous mettre chaque jour à son école, l ’accepter et non la 

discuter, l’assimiler et non la laisser sur le papier, la retenir et non l’oublier, la mettre en 

pratique et non s’en abstenir ou la remettre au lendemain, l’approfondir par des commentaires 

recommandés par l’Église et non avec des idées venues de n’importe qui. Le résultat d’un tel 

engagement est le bienfait de concevoir le Christ dans le cœur et de l’enfanter par la bouche 

pour l’utilité des autres, c.-à-d. l’incarnation du Verbe de Dieu en nous. 

 

Philippiens 1,20c-24.27a 

 

I. Contexte 

 

Écrite par Paul après sa première captivité à Rome et, dit-on, alors qu’il est prisonnier à 

Éphèse, cette épître est adressée à l’Église des Philippiens, Église qui lui a donné le plus de 

satisfaction. Elle est une suite d’exhortations, illustrées d’exemples donnés par ceux qui imitent 

le Christ. Notre texte se trouve dans la première des quatre parties du livre, où l’Apôtre engage 

les Philippiens à un progrès courageux. 

 

 



Dans tout ce qui précède notre texte, Paul rend grâce à Dieu, tant pour les progrès faits 

dans la fidélité que le Seigneur a donnée aux Philippiens et continuera de leur donner, que pour 

l’amour sincère qu’ils ont manifesté envers lui, l’Apôtre, qui les aime généreusement sans 

compter ; et il priait Dieu pour que leur charité grandisse jusqu’à sa pleine maturité, afin qu’ils 

soient purs et irréprochables au jour de la Parousie du Seigneur (v. 3-11). Puis (v. 12-2), pour les 

encourager à supporter les souffrances qu’ils subissent, Paul leur fait part des nombreuses 

persécutions qu’il a endurées et qui ont tourné à la gloire de Dieu et ont servi à son Salut. Vient 

alors notre texte, dans lequel il dit qu’il continuera à se mettre à leur service pour qu’ils tendent 

tous à la perfection. 

 

II. Texte 

 

l) Rejoindre le Christ au Ciel ou demeurer pour l’Église (v. 20c-26) 

 

– v. 20c : C’est une expression semblable à celle vue la fois dernière dans l’épitre :  

 ». Il y a cependant deux différences : 

a) « Que la grandeur du Christ soit manifestée », mais littéralement on a : « 

 » (comme au début du Magnificat). Qu’il s’agisse de sa vie ou de 

sa mort, ce qui compte pour Paul n’est plus seulement l’appartenance totale au 

Christ, c’est la glorification accrue du Christ. Il a subi, en effet, des détriments 

dans son annonce de l’Évangile, et pourtant la connaissance de Jésus Christ n’en a 

pas moins été répandue. Donc. Quoi qu’il arrive, le Christ réussira toujours. 

b) «  », c.-à-d. dans mon existence terrestre et la situation de ma 

personne parmi les hommes : s’il vit, il continuera à prêcher le Christ, et s’il 

meurt, tout le monde saura qu’il s’est offert à lui. Ainsi, son corps procurera la 

gloire du Christ. 

 

– v. 21 : «  » : Nous avons vu une autre façon de Paul de le dire, en 

Rm 8,38-39 (au 18
e

 Ord. A, p. 5) : « 

 », où il plaçait la vie et la mort parmi les obstacles les plus grands à l’action 

du Christ contre les Apôtres et les chrétiens qui imitent leur amour du Christ. « 

 » ou littéralement «  ». Paul fait un double gain : sauver 

son âme (comme on a «  » de Mt 18,15 au 23
e

 Ord. A) et recevoir la 

grande récompense d’être avec le Christ dans la gloire du Ciel. Du coup, « 

 » a aussi deux sens : le Christ le fait vivre, et il lui donne le sens de sa vie. Donc, 

qu’il vive sur terre ou qu’il passe par la mort, c’est toujours le Christ qui le remplit. 

 

– v. 22 : Ce que Paul vient de dire concerne un gain qui lui est personnel. Mais pour les autres 

comme pour les Philippiens, ne serait-ce pas un gain si lui continuait à vivre en ce 

monde ? Que de progrès les Philippiens doivent encore faire avec son aide ! Or, s ’il 

envisage de continuer à vivre en ce monde, ce n’est pas parce qu’il tient à l’existence, 

ni pour jouir de l’œuvre apostolique qu’il aura édifiée, ni pour avoir une vie bien 

remplie et une heureuse vieillesse, c’est uniquement pour que le Christ soit aimé et 

servi par les chrétiens de ses Églises. Il était comme cette jeune mère de famille sur son 

lit de mort, qui acceptait chrétiennement la mort, mais disait à son mari en pleurs de 

se remarier pour leurs enfants en bas-âge. L’amour véritable pense au bien des autres. 

 

– v. 23-24 : « Je me sens pris entre les deux », mais littéralement c’est plus fort : « 

 » : ou bien être au Ciel avec le Christ, et alors vous n’aurez 

plus mon aide pour vous former ; ou bien je reste avec vous et me dépense en ce 

monde pour vous, et alors je me prive d’être au Ciel auquel j’aspire pour être avec le 

Christ. La première chose est meilleure pour moi, la deuxième est plus nécessaire 

pour vous. Que choisir ? 



     
 

 

– v. 25-26 (omis) : tranchent le dilemme : votre avantage est plus important que mon bien, 

votre progrès est plus nécessaire que ma récompense, votre persévérance est plus 

précieuse que mon désir. 

 

2) Prescription de fidélité à l’Évangile quoi qu’il en coûte (v. 27-30) 

 

– v. 27a : il y a une condition pour que Paul veuille venir en aide à ses chers Philippiens : c’est 

qu’ils se comportent d’une façon digne de l’Évangile du Christ. Comme il connaît le 

grand attachement qu’ils lui portent, Paul profite de l’émoi qu’il va provoquer chez 

eux par la possibilité de les quitter selon son désir, pour les stimuler au ferme progrès 

qu’il attend d’eux. Les Philippiens étaient la seule Église où tous, malgré leur timidité 

et leurs difficultés, s’efforçaient de vivre avec ferveur l’Évangile ; aussi leur ouvre-t-il 

son cœur et dévoile-t-il son ardent désir, trop souvent déçu chez les autres Églises 

qu’il a fondées, de les voir se comporter en parfaits chrétiens qui estiment le Christ 

plus important que tout. 

 

– v. 27b-30 (omis) : Paul développe ce qu’il attend d’eux : tenir bon dans le même Esprit du 

Christ, en s’épaulant mutuellement dans leur vie de foi et sans se laisser désarçonner 

par les persécutions, car, comme lui-même, c’est à cela qu’ils ont été appelés. 

 

Conclusion 

 

Paul a trouvé le Christ et lui a consacré toute sa vie, il l’a fait trouver aux autres et 

voudrait que ceux-ci aussi lui consacrent toute leur vie. Or le Christ n’est pas seulement le 

Ressuscité siégeant à la droite de son Père, il est aussi sur la terre la Tête glorieuse de son Corps 

mystique, l’Église humiliée. Ici on comprend mieux le resserrement de Paul : qu’il aille au Ciel 

ou qu’il reste auprès des Philippiens, c’est certes toujours le Christ qu’il rencontre dans la foi, 

mais sous une sorte de dichotomie : trouve-t-il visiblement le Christ dans le Ciel, il le trouve 

aussi sur la terre mais invisiblement. Le mieux est certainement de le voir en étant au Ciel, mais 

comment ne pas être navré de ne pas le voir en devant rester sur la terre ? Pour ce problème, il 

n’y a pas de solution parfaite, car celle-ci sera trouvée à la Parousie. Pour l’instant, c’est dans 

l’Église que nous trouvons le Seigneur Jésus, et que nous avons le moyen concret de le 

contacter. Les paroles de Paul, en effet, nous disent qu’il n’y a pas moyen d’aimer le Christ sans 

aimer son Église, prolongement de son corps ressuscité, et que l’attachement à l’Église est le 

signe qu’on a trouvé le Christ. Pourtant, souvent nous les séparons, sans le remarquer ou sans 

en souffrir, parce que cette séparation effectivement tolérée nous convient ou est adoptée par 

tout le monde depuis longtemps. Il s’ensuit que nous préférons Jésus à l’Église, car le Christ 

glorieux ne nous dérange pas ou peu, tandis que l’Église, telle qu’elle est sur terre, ne manque 

pas de nous déplaire sur bien des points, et mérite le reproche de n’être pas comme nous le 

souhaitons. Une telle attitude n’est pas celle de Paul : même quand il fait des reproches à ses 

Églises, il n’oublie pas, chaque fois, de dire ou de laisser entendre que leurs membres sont ce que 

le Christ glorieux a fait d’eux par l’Église et qu’ils ont à s’efforcer de correspondre à ce qu’ils 

sont, leur état réel étant meilleur que leur conduite pécheresse. Il serait utile de voir tous les 

textes qui montrent comment le Christ et l’Église ne font qu’un, et que l’amour envers l’Église 

doit être identique à l’amour envers le Christ. 

 

A la double condition providentielle du Christ : sa visibilité au Ciel et son invisibilité 

dans l’Église terrestre, Paul dit qu’il faut quand même trouver une solution qui s’approche le 

plus possible de la solution parfaite, ce qui montre bien qu’il s’agit d’un problème crucial et non 

de simple opportunité. Cette solution est la charité selon un aspect que nous n’avons pas encore 

vu : estimer les autres plus importants que soi-même, même s’ils se comportent mal, et parce 

que leur Salut est en jeu. Concernant celui qui se comporte mal, il est écrit  : « 



 » ; du « prochain », le pécheur et même celui qui a une pensée qui déplaît 

ne sont cas exclus, mais tout le monde en fait partie (Lv 19,18 : 7
e

 Ord. A ; et Mt 19,19 ; Rm 

13,10 ; Gal 5,14 ; Jc 2,8.) Quant au Salut éternel des autres, la charité est également exigée de 

tous, tel Paul qui souhaitait être anathème pour sauver ceux de sa race (19
e

 Ord. A). Alors la 

charité avertit (23
e

 Ord. A), pardonne (24
e

 Ord. A), se prive d’une situation meilleure (notre 

texte), pour travailler au Salut d’autrui. Paul le fait encore ici, bien qu’il ait affaire à des 

chrétiens fervents, car il connaît leur faiblesse et les savait au milieu des épreuves qui les 

assaillent. Il révèle par là qu’un chrétien, aussi solide qu’il soit, peut toujours flancher, que tous 

ont besoin les uns des autres, que la sollicitude fraternelle n’a pas de fin. Ce qui compte en effet, 

ce ne sont pas les chemins de l’homme mais les chemins du Seigneur, et depuis l’Incarnation, 

c’est pour l’homme le chemin de celui qui est «  » (Jn 14,6). 

 

Matthieu 20,1–16a 

 

I. Contexte  

 

Le Discours ecclésiastique, qui est le quatrième grand discours de Jésus en Matthieu, est 

assez court : il est contenu dans Mt 18 qui parle uniquement de la mise en garde contre les 

scandales envers les tout-petits ou ingénus, et des moyens de guérir ses péchés que les membres 

de l’Église commettraient, c.-à-d., du rétablissement et de l’entretien de la conduite selon 

l’Évangile. Les chapitres 19 – 23 sont un complément. Mt 15, omis par le Lectionnaire, et Mt 

20, qui renferme la troisième annonce de la Passion et qui vient juste avant l’entrée messianique 

de Jésus, complètent le Discours ecclésiastique par l’exposé de plusieurs cas qui trouvent leur 

pleine solution dans l’Église et que le judaïsme n’a pas résolus. Le contenu de ces deux chapitres 

s’adresse spécialement aux disciples, et envisage leur perfection et la récompense de leur fidélité 

à Jésus. Or la perfection demandée n’est pas celle à laquelle pense l’homme mais celle qui est 

conforme à la pensée de Dieu, et la récompense promise n’est pas les bienfaits terrestres, mais la 

vie éternelle du Royaume des cieux. 

 

La fin de Mt 19, le v. 30, qui précède notre texte, est une formule que l’on trouve à la fin 

de notre texte, sauf que celle-ci est dite à l’envers et de façon un peu modifiée : 

– à l’envers : v. 30 : «  » puis «  » ;  

  v. 16 : «  » puis «  ». 

– un peu différente : v. 30 : on a «  », indéterminé : 

  v. 16 : on a «  », déterminé. 

Mais le lectionnaire n’a pas retenu le v. 30 pourtant prononcé par Jésus au début de sa parabole. 

Comme notre texte est la suite des paroles de Jésus à ses disciples, les deux formules servent 

d’inclusion, et la parabole est un développement éclairant du passage d’une formule à l’autre, 

puisqu’il y a un «  », au début de la parabole, qui explique la première formule. Nous devons 

donc tenir compte de cela. Enfin, comme la suite de notre texte concerne encore les disciples, 

notre texte complet s’adresse à ceux qui écoutent Jésus, qui soumettent leurs pensées à ses 

pensées, qui choisissent son chemin et non leurs chemins. Ceci aussi est à retenir, pour 

surmonter l’impression d’injustice que l’on ressent à la lecture de la parabole. 

 

II. Texte 

 

1) Une embauche voulue pour tous les hommes (v. 1-7) 

 

– v. 1 : Le Lectionnaire traduit « Maître d’un domaine » (ici et au v. 11), mais selon le texte 

original, c’est «  ». Il désigne un maître de gens qu’il dirige 

comme en Mt 13,52 (17
e

 Ord. A), mais aussi le Fils de Dieu -comme en Mt 21,33 (27
e

 

Ord. A). Plus loin, au v. 8, il est appelé «  », et non « maître » comme au 

Lectionnaire. Il s’agit donc du Christ comme Fils de Dieu méconnu (ici et v. 11), puis 



     
 

comme représentant de Dieu se faisant connaître (v. 8). Maison pourrait se traduire 

par propriété, domaine. «  » : Il semble – car ce maitre donne des ordres – que 

tous les ouvriers lui soient connus, parce qu’ils lui avaient demandé d’être embauchés, 

mais que lui n’y avait pas répondu ; c’est pourquoi ils sont « sans travail », 

littéralement «  », mot qui comme « ouvrier » tient de la racine « œuvre ». Les 

hommes ayant quitté Dieu par leur péché, Dieu les a d’abord fait attendre avant de les 

« embaucher au petit jour », littéralement «  ». « Salarier ou 

récompenser » signifie rémunérer le fruit d’une besogne ; d’où, « 

 » (Lc 10,7), ou commentaire par Augustin d’Hippone du Ps 87, n. 5 (tome 6, p. 

382), et il faut que l’homme collabore à l’œuvre du Fils de Dieu. « Le matin », c.-à-d. 

vers six heures, et non le soir qui, chez les juifs, commence la journée ; après le péché 

qui laisse Adam dans les ténèbres, c’est une ère nouvelle que le Fils de Dieu 

entreprend pour récupérer l’humanité. « Pour sa vigne », mais littéralement c’est 

«  » : alors que la vigne désigne l’aspect divin d’Israël comme Dieu l’a 

voulu, et donc l’aspect divin et céleste de l’Église, le vignoble désigne l’aspect humain 

et terrestre d’Israël divisé, et donc l’aspect temporel de l’Église et de ses membres 

divisés, depuis les origines. 

 

– v. 2 : «  » : comme on a eu en Mt 18,19 (23
e

 Ord. A) : « 

 ». « S’accorder, sumfwnšw » signifie à la fois une même façon de 

voir, une mise au point de ce sur quoi on se met d’accord, et un engagement à 

respecter la décision prise. Ici, c’est sur le prix du salaire que l’accord se fait, à savoir : 

sur sa représentation (le Salut), sur sa valeur (le denier, coût du travail d’une journée, 

paraît-il), sur le moment de la paie (après le travail fait). Le denier représentant le 

Salut, la vie éternelle, tout homme le désire : le païen à cause de son existence sans but 

satisfaisant, le juif à cause de la promesse de la vie apportée par le Messie. Même s’ils 

ne se rendent pas compte de ce que Dieu entend par la vie éternelle et le Salut, ils en 

ont inconsciemment le désir. «  » : ce terme suggère une mission temporelle 

à remplir, l’initiative bienfaisante du maître, et la nécessité de l’informer du résultat 

de la mission. Cette mission temporelle n’appartient pas aux ouvriers mais à leur 

maître : ils sont ainsi engagés à travailler pour la gloire du Fils de Dieu, et non à leur 

prospérité temporelle. 

 

– v. 3 : «  » : Nouvelle sortie du Fils de Dieu, du Verbe de Dieu. Ce terme 

« sorti » indique sa volonté de sauver ; on l’aura encore deux fois (v. 5 et 6), pour bien 

faire comprendre que les hommes ne peuvent pas se sauver eux-mêmes. « 

 » : elle désigne le monde séparé du domaine de Dieu. « Sans travail » ou 

«  » : tout ce que les hommes font en ce monde pour eux-mêmes n’est pas 

l’œuvre que le Fils de Dieu attend d’eux. «  » : ceci n’était pas dit pour 

les premiers ouvriers qui ou bien étaient là, alors que les deuxièmes n’y étaient pas 

encore, ou bien souffraient de leur inutilité. Maintenant le maître voit ces deuxièmes , 

c.-à-d. remarque et couve des yeux ceux qui ne remarquent pas qu’ils sont loin de 

Dieu et que leur existence est inutile. Car le voir de Dieu est créateur (voir 4
e

 Car. A : 

p. 7) : le maître fait naître en eux la prise de conscience de leur état dommageable. 

 

– v. 4 : «  » : Ce n’est pas un accord avec les deuxièmes ouvriers 

mais un don du maître qui décide personnellement. Quant à «  », il s’agit 

du denier, mais le maître attire l’attention sur ce qu’il décide lui-même être juste. Les 

ouvriers se fient à lui, ils pensent donc qu’il s’agit d’un prix normal qui leur revient, 

eux qui auront travaillé moins longtemps que les premiers. Ainsi, le Fils de Dieu 

donne selon sa propre justice de maître : l’homme sait que ce sera juste pour lui-

même, mais il apprend que cette justice ne relève pas de lui mais de Dieu. Ces 

ouvriers sont ainsi conviés à faire attention au maitre et non à eux-mêmes. 



 

– v. 5 : «  » : c’est la troisième et quatrième fois que 

le maître sort, ce qui indique encore que l’important pour lui n’est pas son vignoble 

bien travaillé mais l’appel qu’il fait aux ouvriers et leur réponse, c.-à-d. le Salut que 

Dieu veut leur donner et qu’ils doivent obtenir. «  » : insistance donc sur 

la « sortie », l’appel, la justice, la vision des choses du maître, qui disposent l ’homme à 

faire la volonté du Fils de Dieu et révèlent à ceux qui lui obéissent sa manière d’agir. 

 

– v. 6 : «  » : c’est une heure avant six heures, qui est la fin de la journée 

(v. 12). Les derniers appelés travailleront une seule heure avant le règlement des 

comptes prévu. Ce qui suit donne des précisions importantes. La première est  : « 

 ». Le maître a donc dû chercher, ceux qui étaient sur la grand-place n’ayant pas 

l’air de vouloir être embauchés, tellement ils étaient désespérés de leur sort et hantés 

de devoir rester dans la pauvreté. Le maître les trouve, ce qui a pour conséquence 

«  », et eux sont ceux qui auraient dû chercher le Seigneur (1
ère 

lecture) et 

ceux qui ne le cherchaient pas (les païens). Ceux-là cependant restent disponibles, 

puisqu’ils sont sur la grand-place. 

 

La deuxième précision est le reproche du maître sous forme de question, suggérant un 

étonnement et une interpellation : « 

 ? ». « Vous tenir debout ici » souligne leur disponibilité que le maître 

connaît ; « le jour entier » montre qu’il est su du maître. Comment cela ? Parce qu’il 

les avait vus à la première heure et ne les avait pas appelés, et/ou parce que ceux-ci ne 

savaient pas ses intentions et sa décision d’embaucher, distraits qu’ils étaient dans leur 

attente. Selon le sens de la parabole, c’est assez clair : le Fils de Dieu connaissait tous 

les hommes, mais eux ne le connaissaient pas ou le connaissaient mal, et leur attente 

d’un salut était consciente pour les uns, inconsciente pour les autres, comme nous 

l’avons vu plus haut. De même pour «  » : ils ne faisaient pas le travail que 

Dieu voulait. 

 

– v. 7 : C’est la troisième précision, elle concerne la réponse des interpellés : Ils se sont 

adressés à de nombreuses entreprises qui les ont trouvés inutiles, incompétents ou 

préjudiciables ; eux-mêmes s’estiment des bons à rien, sans mérites à faire valoir, 

différents des autres dans ce monde, et ils sont venus là terminer leur attente. 

 

La quatrième précision est la bonté du maître qui ne s’enquiert pas de leur état et leur 

dit d’aller eux aussi à son vignoble. Il souligne ainsi, plus que pour les autres appelés, 

que sa bienveillance est gratuite et pour tout le monde. Pour le Fils de Dieu, en effet, 

il n’est pas nécessaire d’être juste et recommandable, même les impies et les 

malfaiteurs peuvent le servir s’ils le veulent. Nous remarquons par là que les premiers 

étaient les meilleurs, et les derniers les pires : c’est que, depuis Adam, le péché s’est 

multiplié dans le monde (Rm 5,20). 

 

La cinquième précision est qu’aucune allusion n’est faite au denier, au salaire ou 

récompense, à une juste rémunération. Cela indique qu’il y a encore quelque chose de 

plus important que la rémunération : l’acceptation de travailler au vignoble du 

maître, en réponse à son appel. Peut-être ces derniers ouvriers ne songent-ils plus au 

salaire puisqu’ils ne font qu’une heure de travail, tout heureux qu’ils sont de ne plus 

moisir dans leur inutilité. Ils sont le modèle du serviteur véritable de Dieu, répondant 

à son appel. Eux seuls montrent que tout est gratuit dans le domaine du Fils de Dieu, 

depuis l’appel jusqu’au Salut. 

 

 



     
 

Avant d’examiner la deuxième partie du texte, résumons les leçons que nous venons 

de tirer :  

a) Le maître de maison qui représente le Fils de Dieu a l’initiative en tout : il 

embauche qui il veut, quand il veut, comme il veut, pour ce qu’il veut. 

b) Le salaire est donné par le maitre de façon à être accepté par tous, et il est 

présenté sous différents aspects : il est l’objet d’un accord du maître et des 

ouvriers ; il est juste selon la décision du maître à qui les ouvriers font confiance ; 

il est prévu avant l’embauche sans qu’il soit tenu compte de la qualité du travail 

fait ; il relève de la bonté gratuite du maître : il représente le Salut et la vie 

éternelle. 

c) L’appel du maître et le travail des ouvriers sont plus importants, pour le maître, 

que le salaire, car le Salut garanti par le maître ne peut être donné si les ouvriers 

ne travaillent pas au vignoble, fût-ce peu de temps, ce vignoble représentant 

l’Église. 

d) les premiers ouvriers pensent qu’ils méritent d’être embauchés puisqu’ils ont été 

choisis avant tous les autres ; les deuxièmes, troisièmes et quatrièmes ouvriers se 

voient moins méritants les uns que les autres ; les derniers sont convaincus, et se 

l’avouent, d’être sans mérites. 

Tout cela parait assez étrange mais peut encore se défendre. 

 

2) Le même salaire pour les derniers, contesté par les premiers (v. 8–16) 

 

– v. 8 : « Le soir venu » ou «  » : Matthieu a sept fois cette expression ; nous 

l’avons eue au 18
e

 et 19
e

 Ord. A. Étant la fin d’une journée et l’annonce de la 

suivante, la soirée signifie la fin de l’Économie ancienne dégradée et le début de 

l’Économie réussie. « L’intendant » ou «  ou régisseur », celui qui transmet 

ce que le maître veut procurer aux ouvriers selon les conventions prises, représente le 

Fils de l’homme, juge des vivants et des morts, des justes et des injustes. « Distribue le 

salaire », mais littéralement on a «  ». « Rendre », c’est restituer à 

quelqu’un un bien qui lui appartient, comme cela est dit au v. 14 : « Le denier qui te 

revient » n’exprime pas suffisamment le texte originel «  ». Or ici, 

le denier n’est pas encore en la possession des ouvriers ; mais puisqu’il s’agit de Dieu, 

ou plutôt puisque le Christ comme Fils de Dieu, le maître, s’oblige comme Fils de 

l’homme, le procureur, à « rendre » ou restituer, c’est tout à fait comme si le denier 

appartenait aux ouvriers, car quand Dieu promet, il donne toujours ce qu’il a promis 

quoi qu’il lui en coûte (et de fait, cela lui a coûté la mort du Christ). Cela dit et 

compris, le maitre ordonne à son procureur, ou la divinité de Jésus à son humanité, 

de rendre aux ouvriers qu’il a embauchés et qui lui ont obéi, ou aux hommes qu’il a 

appelés et qui l’ont suivi, en commençant par les derniers et jusqu’aux premiers. Il 

veut donc que tous comprennent sa décision : les derniers doivent être les premiers, et 

les premiers, derniers (v. 16). 

 

– v. 9-12 ; Tous et chacun, d’abord les derniers et, par après, les premiers, reçoivent la même 

chose, le denier, le Salut. Pour les derniers, c’est, humainement parlant, exagéré, ils 

ont fait une heure qui ne les a pas harassés ; pour les « premiers », c’est correct 

humainement et divinement parlant puisqu’il y a eu accord, mais ils ont été accablés 

par douze heures de travail, fait qui leur donnait le droit d’avoir un salaire 

supplémentaire, ou qui exigeait des « derniers » d’accepter un salaire moindre, il y a 

cependant des considérations plus importantes à faire : 

a) La réaction des derniers ouvriers n’est pas indiquée, ce qui laisse en suspens deux 

attitudes possibles : ou bien ils s’en sentent indignes, mais comme le maître veut 

le leur donner, ils l’acceptent pour se conformer à se volonté ; ou bien ils s’en 

étonnent mais, y voyant une aubaine inespérée tout à leur profit, ils n’ont garde 



de s’opposer. La première attitude est la bonne, parce que, comme nous le 

verrons, elle manifeste qu’ils ont compris et accepté le pensée du maître ; la 

deuxième attitude est doublement mauvaise, et nous devons l ’écarter, d’abord 

parce qu’ils n’ont rien compris à la pensée du maître, ensuite parce qu’ils n’ont 

aucun souci de la justice. 

b) Par contre, les premiers ouvriers sont plus qu’étonnés, ils murmurent au nom de 

la justice, semble-t-il. En fait, ils disent eux-mêmes le motif de leur murmure : 

« Tu les traites comme nous », littéralement : «  ». Ils ne 

‘murmurent’ pas directement parce que les derniers ont reçu proportionnel-

lement plus qu’eux, mais que le maître a estimé injustement que les derniers 

avaient la même valeur qu’eux et conséquemment ont reçu plus que ce qu’ils 

valaient. 

 

– v. 13-15 : « Mon ami » ou «  » (™ta‹roj, 4 x en Mt seulement) traduit 

11/15 dans la LXX le mot hébreu « prochain » très employé (plus de 220 x) ; la 

(Néo)vulgate donne souvent « amicus, ami », comme le traduit le Lectionnaire. En 

trois points, le maître va dire à chacun de ceux qui murmurent qu’il n’a pas compris 

sa démarche gratuite et bienveillante lorsqu’il l’a embauché en se mettant d’accord 

avec lui, ni sa justice et sa miséricorde divines : 

a) v. 13 : le salaire est juste, puisqu’il correspond à l’accord convenu. Lui a reçu le 

denier promis, il n’a pas à juger ce que le maître a donné à d’autres, car l’accord a 

eu lieu entre eux deux seulement ; le reste ne le regarde pas. Son maître, le Christ, 

a respecté la justice ; à l’ouvrier d’en faire autant. 

b) v. 14 : « Tu as obtenu le denier, le Salut promis ; tache de bien l’employer en 

n’oubliant pas qu’il vient de moi seul qui ai pensé à toi. J’ai voulu agir de telle 

façon à ton égard, mais j’ai voulu aussi agir d’une autre façon avec les derniers, 

afin que tous sachent que je veux le Salut de tous ». Dieu a ainsi révélé sa 

miséricorde envers tous : il a voulu que les plus indignes obtiennent aussi le Salut 

par sa miséricorde gratuite, et voulu faire des derniers des premiers, afin que les 

premiers se rendent compte qu’ils ont, eux aussi, été appelés par pure miséricorde 

et non à cause de leur mérites. 

 

– v. 15 : Puisque le Salut dépend de Dieu et non de l’homme, Dieu n’était pas obligé de 

sauver ou de ne pas sauver. Si, comme il l’a révélé, Dieu veut sauver les uns et les 

autres, c’est parce qu’il se préoccupe des hommes, quels que soient leurs mérites ou 

leurs démérites, païens ou juifs. Mais si Dieu se préoccupe de tous les hommes, ceux-ci 

ne se soucient pas de Dieu de qui pourtant tous dépendent. Ce qui les intéresse, ce 

n’est pas Dieu et sa façon de penser et d’agir, c’est eux-mêmes et leurs opinions. Et 

s’ils murmurent, ce n’est pas parce qu’ils n’ont pas reçu ce qui leur était promis, c’est 

parce que les autres ont reçu plus qu’ils ne méritaient à leurs yeux, c’est parce qu’ils 

sont jaloux ou envieux. Eux jugent leurs semblables, alors que Dieu ne juge pas, mais 

inlassablement est bon. «  » souligne que le denier reste la propriété de Dieu, 

même quand il l’a donné selon le contrat. 

 

Quel est le contenu essentiel de tout cela ? C’est celui-ci : Tout est basé sur la décision 

et l’attitude de Dieu ; sa décision est de faire miséricorde à tous les hommes, et son 

attitude est son choix des derniers ouvriers tout à fait indignes avant les premiers, 

pour que ceux-ci rejettent leur prétention d’être sauvés par leurs mérites, 

reconnaissent leur Salut gratuit par la pure miséricorde de Dieu, et  adoptent, eux 

aussi, la miséricorde envers les derniers, qui les guérira de leur jalousie ou de leur 

envie. Quant à l’intention de Dieu dans la manière d’agir du Christ, Fils de Dieu et 

Fils de l’homme, elle est triple : 

a) révéler que Dieu ne pense pas comme les hommes : « 



     
 

 », et ainsi, amener les hommes à penser comme lui. Ce renversement des 

choses se trouvent dans le Magnificat et les béatitudes ; 

b) annoncer que la miséricorde dépasse la justice, tout en s’en servant : tous doivent 

travailler au vignoble, ce qui concerne la justice, mais le salaire, qui ne tient pas 

compte de la valeur du travail, relève de la miséricorde ; 

c) dévoiler le fond du cœur de chacun, à savoir la recherche de soi-même, et non de 

Dieu, qui est un comportement profondément injuste. Cette injustice des 

hommes se manifeste en ceci : 

– avoir des droits sur les biens promis du maître d’après ce qu’ils font : c’est 

être orgueilleux ; 

– recevoir de Dieu à la mesure de ce qu’ils font : c’est être vaniteux ; 

– regretter qu’un don plus important soit fait à d’autres, comme si on leur 

enlevait ce qui leur revient : c’est être jaloux ; 

– vouloir que Dieu tienne compte de leur travail mieux fait que celui des 

autres : c’est être présomptueux. 

En tout cela, les hommes ne cherchent pas le Seigneur, même quand il s’est laissé 

trouver, mais lui imposent leurs fausses pensées et vaines démarches. 

 

– v. 16 : «  » : Comme il s’agit d’une parabole du Royaume des cieux, 

c’est de la Nouvelle Alliance ou plutôt du passage de l’Ancienne à la Nouvelle 

Alliance que Jésus traite. Les «  », ce sont ceux qui ont écouté l’appel de Jésus et 

le suivent : ils reçoivent le Salut gratuitement malgré leur indignité, tel le malfaiteur 

repentant qui, à la dernière minute avant de mourir crucifié, n’a eu que cette bonne 

attitude : croire en Jésus et implorer de lui son Salut, et qui est entré le premier dans 

le paradis céleste. «  » : Ce sont ceux qui ont rompu 

l’Ancienne Alliance en se déclarant justes, et qui ne peuvent supporter la miséricorde 

de Jésus, parce qu’à leurs yeux, elle contredit la justice de Dieu, et ne tient pas compte 

de leur justice humaine. 

 

Conclusion 

 

Par le heurt qu’elle provoque, la parabole est bien propre à faire ressortir notre mauvaise 

compréhension et de la justice de Dieu et de sa miséricorde, bien que nous pensons les connaître 

suffisamment. Concernant la justice d’abord, nous attendons qu’elle soit conforme à la justice 

humaine, puisqu’en songeant au salaire des ouvriers, nous songeons au temps du travail qu’ils 

ont fait. En ce qui concerne la miséricorde, ensuite, nous remarquons bien que le maître dit : 

« Je suis bon », mais nous songeons à la peine que les ouvriers se sont donnée, et au trop peu ou 

au beaucoup trop donné par Dieu, c.-à.-d. à notre compassion humaine envers ceux qui sont 

lésés, et non envers ceux qui sont avantagés. Au fond, nous ne voyons pas la justice et la 

miséricorde de Dieu en elles-mêmes, mais par rapport à nous. Dès qu’elles viennent à notre 

esprit, nous nous demandons si toutes deux nous sont profitables : si elles nous profitent, nous 

disons qu’elles sont bonnes et dignes d’action de grâce ; si elles ne nous profitent pas, nous 

n’osons certes pas récriminer, mais nous voilà déconcertés. Or être déconcerté est le signe 

évident que nous ne les avons pas comprises comme elles sont vraiment. Tant que nous ne les 

auront pas comprises en elles-mêmes, cette parabole nous heurtera, et nous chercherons 

toujours à la comprendre selon notre idée de la justice et de la miséricorde divines, sans nous 

rendre compte que nous les comprenons de travers. À plus forte raison, nous ne voyons pas que 

toute la parabole parle avant tout de l’amour de Dieu pour les hommes. 

 

La parabole est une esquisse de l’Histoire du Salut où sont impliquées les Nations, puis 

Israël plusieurs fois, enfin l’Église sur terre. Mais restons au sens que nous en avons vu. Le but 

de la parabole est de détruire notre façon égocentrique de comprendre la justice, la miséricorde 

et donc l’amour de Dieu. Si nous avons remarqué cela, nous devons nous dire que la parabole a 



tout à fait raison et que nous, nous n’y comprenons pas grand-chose ; puis nous devrions revoir 

plus soigneusement la parabole, en croyant qu’elle révèle l’amour, la miséricorde et la justice de 

Dieu. Peut-être qu’à force de les y chercher, Dieu nous éclairera-t-il pour bien les comprendre. 

Reportons-nous aussi à ce que nous avons vu la fois dernière : la miséricorde vise le Ciel en 

s’exerçant dans l’Église et le monde, la justice s’exerce sur la terre en vue du Ciel en soutenant la 

miséricorde. Celui qui, à propos des ouvriers de la parabole, envisage seulement leur sort 

terrestre et temporel trouvera toujours injuste et sera choqué que les vauriens d’entre eux 

puissent passer avant tous les autres. 
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  valeur de la charité : La prééminence bouleversant les estimations humaines  

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 


